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INTRODUCTION 

11/09 - Une date dont on nous dit qu'elle sera associée à l'in­
famie pour l'éternité. Le jour même de l'attaque et de la destruc­
tion du World Trade Centre, une petite exposition de poteries 
jomon et d'objets associés de l'archipel japonais ouvrait ses 
portes à l'intérieur du Fitzwilliam Museum de Cambridge (KANER 
2001). Cette exposition était l'un des projets qui présentaient des 
objets anciens de l'archipel japonais comme « ambassadeurs 
matériels » du Japon. La Maison de la culture du Japon à Paris a 
organisé une exposition de poterie jomon en 1998 (SUGIURA et al. 
1998), puis une exposition de haniwa, des sculptures funéraires en 
terre cuite de la période protohistorique kofun. Le Martin Gropius 
Bau à Berlin présente actuellement une importante exposition 
d'archéologie japonaise intitulée Zeit der Morgenrote qui vaut une 
visite (WIECZOREK et al. 2004). J'ai assisté à un symposium orga­
nisé en parallèle à cette exposition en novembre 2004. Deux 
aspects de ce symposium m'ont particulièrement frappé. Tout 
d'abord, les remarques de certains archéologues japonais concer­
nant la « japonité » du matériel japonais ont suscité des débats 
considérables parmi les archéologues européens présents, notam­
ment sur la question de l'identité. Ensuite, j'ai trouvé intéressant 
le fait que le symposium soit en partie parrainé par la préfecture 
d' Aomori, dont l'administration locale avait décidé qu'il valait la 
peine d' investir des fonds dans la promotion à l'étranger de« l'ar­
chéologie de la préfecture d' Aomori ». 

L'exposition de Cambridge a déclenché une série d'événe­
ments qui ont fait que j'ai participé cet été aux fouilles d'un site 
d'où pourraient provenir les pots de type Jomon en forme de 
flamme. Et c'est tout à fait à la fin de ces fouilles, alors que nous 
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finissions de remballer, que je suis tombé par hasard sur le cou­
vercle d'un regard dans le sol qui a fourni la matière de mon 
exposé d'aujourd'hui. 

Comme tout mon matériel était rangé, je n'ai malheureusement 
pas de photo, mais je peux vous assurer qu'il s'agissait d'un cou­
vercle de regard rond en fonte, du type qui n'est pas rare en 
Grande-Bretagne. En l'examinant pendant un petit moment, j'ai 
commencé à reconnaître un motif coulé sur la surface du cou­
vercle. Et il ne s'agissait de rien moins que d'un pot en forme de 
flamme. Je me suis dit que c'était vraiment curieux qu'un morceau 
de mobilier urbain si ordinaire comporte l'image d'une poterie pré­
historique pour laquelle cette partie du Japon est devenue célèbre. 

J'ai médité sur la signification de cette découverte. Aucun de 
mes collègues n'en avait fait la remarque. Pour eux, il s'agissait 
d'un élément du patrimoine relativement ordinaire qui trouvait sa 
place naturelle dans un environnement urbanisé. Le paysage japo­
nais est parsemé d'exemples intéressants d'objets ordinaires tradi­
tionnels. A Kyûshû, j'ai trouvé des cabines téléphoniques en 
forme de haniwa, les sculptures en argile cuite qui entouraient les 
grands tumulus du me au ve siècle après J.-C. A Ishikawa, on peut 
se baigner dans les sources chaudes jomon à côté d'un site jomon 
qui a fourni de multiples traces pour l'exploitation intensive de 
dauphins. A Toyama, il y a une immense reproduction moderne 
d'un pot jomon sur lequel figurent les noms de toutes les per­
sonnes qui ont participé aux fouilles d'un site célèbre des envi­
rons. A Yamagata, on peut déambuler dans un parc rempli de 
reproductions géantes de figurines jomon. Chaque fois que je me 
trouve face à de tels phénomènes, je suis frappé par leur particula­
rité tout à fait locale. Ce sont tous des exemples d'identification 
locale ou régionale avec les habitants préhistoriques de la région. 
Tout en contribuant à la construction d'un sens d'identité du 
Japon moderne, ils ont aussi un effet potentiellement déstabilisant. 

Des exemples récents d'ouvrages pertinents sur l'archéologie 
japonaise suggèrent que les méthodes d'interprétation et d'utilisa­
tion des vestiges matériels du passé en tant qu 'expressions de 
l'identité nationale du Japon contemporain suscitent de vives 
inquiétudes. Toutefois, un aspect qui jusqu'à présent n'a guère fait 
l'objet d'études est celui du rôle de l'archéologie dans la construc­
tion d'identités locales ou régionales et aujourd'hui, j'aimerais 
faire quelques remarques sur ce thème en utilisant quelques 
exemples qui m'aideront à comprendre la signification du motif 
du pot en forme de flamme sur ce couvercle de regard à Niigata. 

Mon exposé comporte quatre parties principales: (1) une 
brève présentation de l'archéologie japonaise, (2) une réflexion 
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sur les façons dont l'identité et l'ethnicité ont été abordées dans 
l'histoire de l'archéologie japonaise, (3) plusieurs exemples parti­
culiers de manifestations d'identité locale modifiées et réaffirmées 
au travers de vestiges archéologiques et, (4) en conclusion, cer­
taines idées sur le lien qui pourrait exister avec des réflexions 
récentes sur l'archéologie, l'identité et les Etats-nations. 

Cependant, je dois préciser qu'il ne s'agit encore que du stade 
tout à fait préliminaire de ma pensée et que celle-ci se précisera au 
fur et à mesure de l'avancement du projet, auquel je participe, au 
cours des prochaines années. Pour m'avoir encouragé et permis 
d'y participer, je remercie en particulier mes collègues du musée 
d'Histoire de la préfecture de Niigata et du collège Tochigi de 
l'université de Kokugakuin. 

BRÈVE PRÉSENTATION DEL' ARCHÉOLOGIE JAPONAISE 

Pour présenter l'archéologie japonaise, commençons par une 
évaluation de l'ampleur de l'entreprise (HABU 2004). A l'heure 
actuelle, plus de 10 000 projets archéologiques de tailles diffé­
rentes reçoivent une autorisation chaque année au Japon, dont le 
coût s'élève à quelque 700 millions de livres sterling (soit 
910 millions d'euros) - environ 15 fois le budget que l'on estime 
consacré à l'archéologie pour l'ensemble du Royaume-Uni. Dans 
leur majorité, ces projets sont entrepris avant le développement et 
c'est le promoteur qui en supporte le coût, conformément au prin­
cipe du développement durable: « pollueur payeur ». Dans de 
nombreux cas, le promoteur est un organisme public local ou 
national, par exemple l'organisme japonais chargé des services de 
voirie. La plupart des travaux d'archéologie sont supervisés par 
des archéologues qui travaillent pour les conseils municipaux du 
secteur éducatif, bien que la plupart du travail manuel - creuser, 
laver et reconstituer les pots - soit exécuté par des gens du pays 
engagés pour des contrats à court terme. De nombreuses préfec­
tures disposent désormais d'installations particulières, les Maiso 
Bunkasai Senta, où les projets de fouille et de prospection sont 
planifiés et gérés et où sont menés les travaux postérieurs aux 
fouilles. L'entretien de ces installations est coûteux et, en raison du 
récent déclin économique, leur fonctionnement a été grandement 
réduit dans le cadre de restructurations. Le système d'autorisation 
de fouilles japonais exige qu'un rapport d'étude soit publié durant 
le même exercice financier que l'année où l'étude a eu lieu. Ceci a 
eu pour résultat que de nombreux archéologues travaillent à plein 
temps sur ce que l'on appelle les aspects techniques du processus 



334 Simon Kaner 

archéologique et qu'ils n'ont pas le temps d'évaluer la signification 
de leurs découvertes ou de faire la synthèse des résultats pour les 
intégrer dans une perspective plus large permettant de mieux appré­
hender le passé japonais. Ce processus est renforcé par une vaste 
législation qui a pour but de protéger les biens culturels enfouis 
importants, législation dont l'origine remonte à l'époque d'Edo. 

L'Association japonaise d'archéologie compte 5 000 membres 
actifs. Cette association est l'organisation nationale profession­
nelle des archéologues du Japon qui dresse un inventaire annuel 
des découvertes importantes faites au cours de fouilles à travers le 
pays. Les recherches archéologiques s'étendent du paléolithique 
(avec la première occupation de ce qui devait devenir par la suite 
l'archipel japonais, dont il a été confirmé qu'elle remonte à une 
période antérieure à 30000 ans) à la période moderne. Depuis dix 
ans, chaque année, l' Agence des affaires culturelles (Bunkacho) 
l'organe national chargé de l'archéologie, organise une exposition 
des nouvelles découvertes archéologiques les plus importantes 
qui est transportée successivement dans plusieurs musées régio­
naux et nationaux. Les dernières découvertes les plus impor­
tantes incluaient la maison de thé de Toyotomi Hideyoshi, des 
vestiges de la colonie hollandaise à Dejima et du matériel sur le 
site de la première gare ferroviaire japonaise, à Shiodome à 
Tôkyô (BUNKACHO 2004). 

On retrace généralement les origines de l'archéologie japo­
naise aux fouilles d'Omori Shell Midden entreprises par le zoo­
logue américain Edward Sylvester Morse en 1877 (MORSE 1879). 
Toutefois, comme nous le verrons plus loin, il existait aussi une 
tradition d'archéologie japonaise nationale dont il ne faut pas 
négliger l'impact sur le développement ultérieur de l'archéologie 
en tant que discipline universitaire au Japon. Morse était un pa1ti­
san enthousiaste de la théorie de l'évolutionnisme. L'Origine des 
espèces avait été publié à peine vingt ans avant l'arrivée de Morse 
au Japon. Morse adoptait une approche rigoureusement scienti­
fique dans ses études, mais aujourd'hui, au Japon, l'archéologie a 
pratiquement acquis le statut de discipline historique à part 
entière. Alors que tous les archéologues japonais sont très bien 
formés aux techniques de travail sur le terrain et aux méthodes 
d'archivage, peu nombreux sont ceux qui ont une compréhension 
ou une appréciation approfondies des méthodes scientifiques utili­
sées dans l'analyse du matériel archéologique. 
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L'ANTIQUITÉ AVANT LA MODERNITÉ 

L'histoire de l'archéologie japonaise est longue et remarquable. 
Il est intéressant de noter que peut-être nos références les plus 
anciennes à ce qui constitue maintenant des sites archéologiques 
officiels - bien que n'étant pas reconnues comme source d'informa­
tion sur le passé - apparaissent dans le Hitachi Fudoki, un inven­
taire régional géographique constitué en 713 après J.-C. qui décrit 
un des amas de coquillages dans ce qui est actuellement la préfec­
ture d'Ibaraki. Le Kojiki et le Nihon Shoki, histoires des dynasties, 
compilées au vme siècle par les dirigeants du nouvel Etat de 
Yamato basé à Nara, fournissent des points de repère chrono­
logiques par rapport aux règnes des empereurs japonais, tous les 
objets anciens étant datés jusqu'en 1945 en référence à ces dates. 
Durant l'époque d'Edo, plusieurs archéologues, dont Arai Hakuseki 
(1657-1725), se sont rendu compte que certains des objets anciens 
découverts étaient en effet fabriqués par l'homme (BLEED 1986). 

L'ARCHÉOLOGIE ET L'IDENTITÉ NATIONALE DU JAPON 
D'APRÈS-GUERRE 

Plusieurs érudits, occidentaux et japonais, ont récemment 
publié des articles sur la façon dont l'archéologie au Japon a été 
utilisée dans la création d'un sens national d'identité japonais et 
de ses origines. Clare Fawcett, par exemple, dans son article sur 
Le nationalisme et l'archéologie japonaise après-guerre a écrit: 
« Depuis le milieu des années 1970, un nombre important d'ar­
chéologues japonais travaillaient dans le cadre du système admi­
nistratif, et par conséquent, l'archéologue individuel contrôlait 
beaucoup moins bien ses propres objectifs de recherche que, par 
le passé, les archéologues amateurs ou rattachés à des 
universités » (FAWCETT 1995: 240). Elle lie ce phénomène au 
développement du Nihonbunkaron, ou « théorie des Japonais », 
qui s'est développé depuis les années 1970, et suggère que « ... Je 
postulat sur lequel reposent de nombreux débats des Japonais est 
celui de la découverte des origines véritables de l'essence du 
peuple japonais et de sa culture, c'est-à-dire les origines de l'eth­
nicité et de la nationalité japonaises » (FAWCEIT 1995: 242). 
Ainsi, Clare Fawcett suggère que l'interprétation du passé japo­
nais n'appartient plus aux archéologues car une élite d'intellec­
tuels se l'est appropriée, une élite qui a ses propres objectifs 
politiques, souvent axés sur l'inculcation d'un sens d'identité 
national pour remplacer l'idéologie d'avant-guerre du kokutai. 
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RÉFLEXIONS SUR L'ÉPOQUE JOMON 

L'archéologie de l'époque Jomon (vers 14000-vers 500 av. J.-C.) 
décrit les premiers habitants préhistoriques de l'archipel japo­
nais comme vivant principalement de la pêche (le saumon), de la 
chasse (le sanglier et le chevreuil) et de la cueillette de fruits (les 
noix). Les riches milieux forestiers et le climat tempéré de l'ar­
chipel fournissaient amplement de quoi nourrir des communau­
tés villageoises relativement sédentaires où la plupart des 
habitants pouvaient vivre toute l'année. De nombreuses généra­
tions s'installaient dans ces villages sur de très longues périodes 
et ceux-ci devenaient des centres régionaux importants où s' éri­
geaient des monuments mégalithiques comme des cercles de 
pierres. Le nombre de sites jomon, notamment au Japon oriental, 
suggère des densités de population comptant parmi les plus éle­
vées pour des peuples non agricoles à travers le monde entier. 
Les peuples de l'époque Jomon créaient une panoplie impres­
sionnante d'objets en mettant l'accent sur l'ornementation et 
l'exposition. Il n'existe que peu d'indices de différenciation 
sociale (KOBAYASHI 2004). 

Récemment, Mizoguchi Koji a décrit l'époque Jomon comme 
présentant peu de dangers pour le travail des archéologues par 
rapport aux époques suivantes - Yayoi et Kofun - qu'il considère 
comme dangereuses. Il affirme que cette distinction constitue un 
principe important de structuration de l'archéologie japonaise. 
Selon lui, l'époque Jomon n'avait rien à voir avec l'histoire impé­
riale, étant donné que les premiers habitants jomon de l'archipel 
avaient été « conquis et assimilés par les ancêtres de la famille 
impériale appelés ten (les cieux) - son (descendant), zoku 
(clan/groupe), ce qui signifiait que le groupe descendait des 
cieux» (MIZOGUCHI 2004: 400). 

Toutefois, d'autres travaux récents sur la place qu'occupe 
l'époque Jomon dans la conscience historique japonaise contem­
poraine suggèrent qu'elle n'est plus un refuge si sûr pour les 
archéologues. Habu Junko et Clare Fawcett, par exemple, dans 
leur article sur « L'archéologie de l'époque Jomon et la représen­
tation des origines japonaises », parlent du plus important site 
Jomon découvert à ce jour, Sannai Maruyama, dans la préfecture 
d' Aomori. Entre la date de sa « découverte » en 1994 et 1998, 
date à laquelle l'article a été publié, plus d'un million de per­
sonnes ont visité le site. J. Habu et C. Fawcett ont établi cinq rai­
sons expliquant l'immense intérêt qu'il a suscité: (1) l'attention 
croissante portée récemment par les médias à l'archéologie de 
l'époque Jomon; (2) la diffusion des résultats des fouilles par les 
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archéologues; (3) la fierté que tirent les gens du pays de l'exis­
tence du site; ( 4) l'utilisation qu'a faite l'administration locale du 
site à des fins de promotion touristique et (5) les liens établis par 
les intellectuels japonais entre les Japonais d'aujourd'hui et leurs 
ancêtres jomon supposés (HABU et FAWCETT 1998: 587). En ce 
qui concerne le cinquième point, Habu et Fawcett font remarquer 
que Umehara Takeshi a suggéré que« l'on retrouve les racines de 
la culture japonaise et du caractère japonais dans les cultures 
Jomon et Ainu ... »«L'esprit de la culture Jomon » (jomon no sei­
shin) apparaît dans la culture japonaise moderne, en particulier 
dans la région de Tohoku (HABU et FAWCETT 1998: 591). 

J. Habu et C. Fawcett suggèrent que l'intérêt suscité par des 
sites tels que celui de Sannai Maruyama pourrait suivre deux 
directions représentant des modèles d'ethnicité japonaise. Le pre­
mier modèle, une interprétation plutôt conventionnelle: l'homo­
généité linguistique, biologique et culturelle considérée dans le 
contexte du Nihonjinron et du Nihonbunkaron comme caractéri­
sant le Japon permet de faire remonter les origines de l'esprit 
japonais plus loin dans le passé préhistorique. Dans le deuxième 
modèle, la mise en avant de sites archéologiques régionaux 
comme Sannai Maruyama, Uenohara à Kyûshû et le Sentier des 
poteries en forme de flamme à Niigata « pourrait avoir pour résul­
tat la formulation d'un nouveau concept du passé archéologique 
qui serait axé sur la diversité préhistorique plutôt que sur l'homo­
généité et qui rendrait acceptable un concept plus contemporain 
d'une diversité ethnique au sein du Japon » (HABU et FAWCETI 
1998: 592). 

Pour Mark Hudson, toutefois, dans son article « Le culte de 
l'exploration dans le Japon moderne », l'époque Jomon joue un 
rôle important dans l'évolution de la relation entre les manifesta­
tions archéologiques du passé et l'identité nationale dans le 
contexte de la modernité japonaise. Il soutient que le Japon est 
devenu « ultra-moderne », qu'il a bien incorporé les chasseurs­
cueilleurs préhistoriques dans ses ouvrages sur l'histoire et l'iden­
tité nationales et que cette « japonisation » des chasseurs-cueilleurs 
préhistoriques était fondée sur un désir, similaire à une forme de 
culte, de retrouver une tradition japonaise authentique qui 
remonte très loin dans la préhistoire, tout en soulignant la nature 
très particulière, unique tokucho-teki des explorateurs de Jomon 
plutôt que d'explorer leurs similarités avec d'autres cultures à tra­
vers le monde, sur lesquelles il existe de nombreuses informations 
dans l'anthropologie occidentale (HUDSON 2003: 263). 
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Mon deuxième exemple porte sur certains des monuments les 
plus spectaculaires du Japon ancien, les tumulus, monuments 
funéraires, qui ont donné leur nom à la période Kofun. Ces tom­
beaux comptent parmi les plus imposantes constructions du 
monde ancien. Le tombeau de l'empereur Nintoku au ve siècle 
atteignait 486 mètres de long et on estime que sa construction 
aurait nécessité 6,8 millions de jours de labeur quotidien. 

Walter Edwards, professeur d'archéologie à l'université de 
Tenri, au cœur de la préfecture de Nara, où subsistent nombre des 
plus beaux mausolées, a récemment écrit un article sur ces tom­
beaux, expliquant qu'ils ont fini par incarner la perception de la 
continuité ininterrompue du pouvoir impérial au Japon: « ... alors 
que le statut présent et futur de ces sites peut soulever des questions 
concernant la façon dont la société japonaise contemporaine perçoit 
les biens culturels et l'institution impériale en soi, la continuité 
de leur traitement particulier ne peut être pleinement appréciée 
sans prendre en compte leur rôle historique en tant que monu­
ments et leur contribution, si précieuse aux yeux de l'Etat moderne 
émergent, à la continuité ininterrompue de sa dynastie, d'origines 
divines depuis des temps immém01iaux » (EDWARDS 2003: 26). 

Quelque 900 lieux au Japon sont actuellement classés « tom­
beaux impériaux», dont 250 sont antérieurs aux débuts de l'histoire 
écrite. Ceci sur une estimation de 100000 tombeaux de ce type dont 
on pense qu'ils ont été construits du me au vrre siècle après J.-C. 
Edwards soutient de façon convaincante que l'Etat japonais a utilisé 
ces sépultures à des fins politiques durant au moins deux grandes 
périodes. La première durant l'émergence de l'ancien Etat au Japon 
aux vne et vine siècles après J.-C. La deuxième, au milieu du 
xrxe siècle, « lorsque le traitement particulier des tombeaux impé­
riaux était associé à des affirmations d'origine divine et de conti­
nuité sans égale pour la maison régnante, dans l'espoir cette fois de 
rehausser le statut du Japon aux yeux des nations étrangères». 

L'archéologie des sépultures et leurs riches contenus nous per­
mettent toutefois de retracer une histoire beaucoup plus complète, 
plus régionalisée, concernant l'émergence de l'Etat japonais. 
Cette histoire, outre les grands tombeaux du Kansai, inclut des 
sites comme celui de Mori Shogunzuka dans la préfecture de 
Nagano, les grands regroupements de tombeaux dans la région de 
Kantô, parés de haniwa selon une tradition très particulière, et les 
tombeaux peints de Kyûshû. C'est une histoire qui évoque des 
identités locales distinctes et la résistance à l'hégémonie naissante 
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du Yamato, l'utilisation de la culture matérielle pour déstabiliser 
secrètement l'orthodoxie dominante. A cet égard, elle fait partie 
d'une longue tradition de retrait par rapport au centre et de non­
conformité en contradiction avec de nombreuses analyses respec­
tées de l'identité japonaise fondées sur la valeur attachée à 
l'homogénéité culturelle, au consensus et à l'harmonie. 

CONCLUSIONS 

On nous dit que le vol d'identité est l'un des crimes caracté­
ristiques du xxre siècle. Dans cet exposé, j'ai remis en question un 
point de vue trop simple - à savoir la façon dont l'identification 
du peuple japonais avec les habitants préhistoriques de l'archipel 
a été reprise par les intérêts nationaux japonais, y compris ceux du 
gouvernement, des médias, de la finance et de l'éducation à leurs 
propres fins. 

J'ai suggéré que, pour comprendre les identités multi-scalaires 
qui ont été créées depuis 1945 pour remplacer l'idéologie du 
kokutai, il nous faut étudier l'interaction entre les affiliations 
locales et régionales et l'identité nationale. 

Un des principaux moyens pour comprendre la construction de 
ces identités à niveaux multiples est d'approfondir les études sur le 
rapport entre l'archéologie « scientifique étrangère » (incarnée par 
Morse) et l'archéologie« locale esthétique» de l'époque d'Edo. 

D'autres travaux sont également nécessaires pour comprendre 
où se situe l'interprétation archéologique dans le rapport com­
plexe entre le gouvernement national et les intérêts régionaux ou 
locaux au Japon. 

L'archéologie japonaise est une industrie culturelle très impor­
tante dont la présence se fait sentir de plus en plus au-delà des 
frontières de l'archipel. Pour que les archéologues partout ailleurs 
dans le monde puissent vraiment s'impliquer dans le monde de 
l'archéologie japonaise, et pour que la contribution que l'archéolo­
gie japonaise pourrait apporter à l'archéologie au plan international 
devienne réalité, nous devons veiller à ne pas nous laisser abuser 
par les idéologies d'identité nationale que nous critiquons si vive­
ment. En dépeignant l'archéologie japonaise comme essentielle­
ment la recherche des origines des Japonais et de la « japonité », 
nous perdons de vue la sophistication des approches du passé au 
Japon, qui ont eu pour résultat positif, entre autres, les démarches 
créatrices et novatrices utilisées pour incorporer l'environnement 
historique dans les bases mêmes du Japon contemporain - comme 
l'illustre le couvercle de regard avec lequel nous avons commencé. 
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